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Question de corpus. 

Dans une réponse structurée et justifiée vous confronterez les trois textes extraits du 

roman Bel Ami de Guy de Maupassant de façon à répondre à la question suivante : 

quelles sont les fonctions de la description dans les textes du corpus ? 

 Se servir de la grille d’autoévaluation fournie en dernière page du DS. 

Texte 1 : Bel Ami, première partie, chapitre 1, Guy de Maupassant, 1885. 

Ils arrivèrent au boulevard Poissonnière, devant une grande porte vitrée, derrière laquelle 

un journal ouvert était collé sur les deux faces. Trois personnes arrêtées le lisaient. Au-

dessus de la porte s’étalait, comme un appel, en grandes lettres de feu dessinées par des 

flammes de gaz : La Vie Française. Et les promeneurs passant brusquement dans la 

clarté que jetaient ces trois mots éclatants apparaissaient tout à coup en pleine lumière, 

visibles, clairs et nets comme au milieu du jour, puis rentraient aussitôt dans l’ombre.  

Forestier poussa cette porte : « Entre », dit-il. Duroy entra, monta un escalier luxueux et 

sale que toute la rue voyait, parvint dans une antichambre, dont les deux garçons de 

bureau saluèrent son camarade, puis s’arrêta dans une sorte de salon d’attente, 

poussiéreux et fripé, tendu de faux velours d’un vert pisseux, criblé de taches et rongé 

par endroits, comme si des souris l’eussent grignoté.  

« Assieds-toi, dit Forestier, je reviens dans cinq minutes. »  

Et il disparut par une des trois sorties qui donnaient dans ce cabinet.  

Une odeur étrange, particulière, inexprimable, l’odeur des salles de rédaction, flottait dans 

ce lieu. Duroy demeurait immobile, un peu intimidé, surpris surtout. De temps en temps 



des hommes passaient devant lui, en courant, entrés par une porte et partis par l’autre 

avant qu’il eût le temps de les regarder.  

C’étaient tantôt des jeunes gens, très jeunes, l’air affairé, et tenant à la main une feuille 

de papier qui palpitait au vent de leur course ; tantôt des ouvriers compositeurs, dont la 

blouse de toile tachée d’encre laissait voir un col de chemise bien blanc et un pantalon 

de drap pareil à celui des gens du monde ; et ils portaient avec précaution des bandes de 

papier imprimé, des épreuves fraîches, tout humides. Quelquefois un petit monsieur 

entrait, vêtu avec une élégance trop apparente, la taille trop serrée dans la redingote, la 

jambe trop moulée sous l’étoffe, le pied étreint dans un soulier trop pointu, quelque 

reporter mondain apportant les échos de la soirée.  

D’autres encore arrivaient, graves, importants, coiffés de hauts chapeaux à bords plats, 

comme si cette forme les eût distingués du reste des hommes.  

Texte 2 : Bel Ami, première partie, chapitre 3, Guy de Maupassant, 1885. 

Il revint à grands pas, gagna le boulevard extérieur, et le suivit jusqu’à la rue Boursault 

qu’il habitait. Sa maison, haute de six étages, était peuplée par vingt petits ménages 

ouvriers et bourgeois, et il éprouva en montant l’escalier, dont il éclairait avec des 

allumettes-bougies les marches sales où traînaient des bouts de papiers, des bouts de 

cigarettes, des épluchures de cuisine, une écœurante sensation de dégoût et une hâte 

de sortir de là, de loger comme les hommes riches, en des demeures propres, avec des 

tapis. Une odeur lourde de nourriture, de fosse d’aisances et d’humanité, une odeur 

stagnante de crasse et de vieille muraille, qu’aucun courant d’air n’eût pu chasser de ce 

logis, l’emplissait du haut en bas.  

La chambre du jeune homme, au cinquième étage, donnait, comme sur un abîme profond, 

sur l’immense tranchée du chemin de fer de l’Ouest, juste au-dessus de la sortie du 



tunnel, près de la gare des Batignolles. Duroy ouvrit sa fenêtre et s’accouda sur l’appui 

de fer rouillé.  

Au-dessous de lui, dans le fond du trou sombre, trois signaux rouges immobiles avaient 

l’air de gros yeux de bête ; et plus loin on en voyait d’autres, et encore d’autres, encore 

plus loin. À tout instant des coups de sifflet prolongés ou courts passaient dans la nuit, 

les uns proches, les autres à peine perceptibles, venus de là- bas, du côté d’Asnières. Ils 

avaient des modulations comme des appels de voix. Un d’eux se rapprochait, poussant 

toujours son cri plaintif qui grandissait de seconde en seconde, et bientôt une grosse 

lumière jaune apparut, courant avec un grand bruit ; et Duroy regarda le long chapelet 

des wagons s’engouffrer sous le tunnel.  

Texte 3 : Bel Ami, deuxième partie, chapitre 1, Guy de Maupassant, 1885. 

On arrivait au village, un petit village en bordure sur la route, formé de dix maisons de 

chaque côté, maisons de bourg et masures de fermes, les unes en briques, les autres en 

argile, celles-ci coiffées de chaume et celles-là d’ardoise. Le café du père Duroy : « À la 

belle vue », une bicoque composée d’un rez-de- chaussée et d’un grenier, se trouvait à 

l’entrée du pays, à gauche. Une branche de pin, accrochée sur la porte, indiquait, à la 

mode ancienne, que les gens altérés pouvaient entrer.  

Le couvert était mis dans la salle du cabaret, sur deux tables rapprochées et cachées par 

deux serviettes. Une voisine, venue pour aider au service, salua d’une grande révérence 

en voyant apparaître une aussi belle dame, puis reconnaissant Georges, elle s’écria : « 

Seigneur Jésus, c’est-i té, petiot ? »  

Il répondit gaiement :  

« Oui, c’est moi, la mé Brulin ! »  



Et il l’embrassa aussitôt comme il avait embrassé père et mère.  

Puis il se tourna vers sa femme :  

« Viens dans notre chambre, dit-il, tu te débarrasseras de ton chapeau. »  

Il la fit entrer par la porte de droite dans une pièce froide, carrelée, toute blanche, avec 

ses murs peints à la chaux et son lit aux rideaux de coton. Un crucifix au-dessus d’un 

bénitier, et deux images coloriées représentant Paul et Virginie sous un palmier bleu et 

Napoléon Ier sur un cheval jaune, ornaient seuls cet appartement propre et désolant.  

Dès qu’ils furent seuls, il embrassa Madeleine :  

« Bonjour, Made. Je suis content de revoir les vieux. Quand on est à Paris, on n’y pense 

pas, et puis quand on se retrouve, ça fait plaisir tout de même. »  

Mais le père criait en tapant du poing la cloison : « Allons, allons, la soupe est cuite. » Et 

il fallut se mettre à table.  

Ce fut un long déjeuner de paysans avec une suite de plats mal assortis, une andouille 

après un gigot, une omelette après l’andouille. Le père Duroy, mis en joie par le cidre et 

quelques verres de vin, lâchait le robinet de ses plaisanteries de choix, celles qu’il 

réservait pour les grandes fêtes, histoires grivoises et malpropres arrivées à ses amis, 

affirmait-il. Georges, qui les connaissait toutes, riait cependant, grisé par l’air natal, 

ressaisi par l’amour inné du pays, des lieux familiers dans l’enfance, par toutes les 

sensations, tous les souvenirs retrouvés, toutes les choses d’autrefois revues, des riens, 

une marque de couteau dans une porte, une chaise boiteuse rappelant un petit fait, des 

odeurs de sol, le grand souffle de résine et d’arbres venu de la forêt voisine, les senteurs 

du logis, du ruisseau, du fumier.  

 



 


